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MOB ES.

Nous voici
arriveau der-
nier numero
de notre an-
nee, car l'an-
nee du Moni-
teur de la
Mode com-
mence en

avril, avec !a
saison nou-
velle. Nous

nous flattons
de l'avoir ac-

Bmesf complie au
gre de nos lectrices, et nous prendrons ä lache
de continuer ä les tenir au courant des modes
nouvelles, avec !e m6me zele et la meine fide-
lite.

Quelle sera, cet6t6, la forme des robe^?
Rien n'est encore decide. On nous assure ce-
pendanl que la faveurdes basques se continuera
encore, mais avec quelque modification dans la
coupe et dans l'ornementation.

Four aujourd'hui nous signalerons quelques
toilettes de madame Lawrence, toilettes exe-
cute>s par cette couluriere, pour l'epoque de
la mi-car<hne, ä laquelle ont lieu les dernieres
fetes de la saison.

Une robe en taffelas blanc, avecjupe garnie
de trois hauts volants, celui du haut monle

dans la ceinture : ces volants etaient lermines
parun effileblanc frise, surmonted'un double
ruban en salin mauve n» -12 ; chaque volant
recouvert d'un volant en point d'AlenQon ä
fleurs point de gaze. Le corsage de cetle robe
etait ä poinle et orne d'une berthe semblable
au volant. Cette robe etait d'une richesse et
d'une elegance exquises.

Une toilette pour jeune Tille de dix-septans,
se composait d'une robe de tarlatane ä trois
jupes, chaquejupe bordee d'un simple ruban;
la premiere d'un ruban n° 22, la deuxieme
d'un ruban n" 16 et la troisieme d'un ruban
n" 12. Corsage fronce ä la Vierge , pelites
manches froncees. La coiiTure et le bouquet
de corsage etaient formes de mignonnes bran-
ches de myosotis.

Une robe en lulle ä trois volanls bouillon-
nes, chaque volant garni d'une belle blonde, et
parseme de brins de giroflees; corsage (res
busque, ä draperie de tulle; bouquet au cor¬
sage et coiffure de branches de girofies. Rien
de plus frais, de plus joune et de plus vapo-
reux.

Citons encore, comme toilette de ville, une
robe en taffetas nuance amande. La jupe etait
garnie devant de petits galons verts cousus en
travers et disposes en tablier, celui du bas
avant 78 centimelres de longueur. La jupe a
deux poches entourees de galons. avec un gros
boulon en haut et en bas de l'ouverture. Cos
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boutons peuvent so remplacer par des nceuds
de rubans. Le corsage ä basques, platet mon-
tant, etait garni de galons disposes en brande-
bourg. La basque, fendue sur la banche, etait
egalement ornee de galons. Manche Moliere,
demi-jusle, terminee par im haut parement
doublt de mousselino roide, afin de lui donner
du soutien. Ce parement, ouvert derriere dans
tonte sa hauteur, etait entoure d'un galon vert.
D'autres galons, disfioses en travers, etaienl
arrötes par de gros boutons. Gelte robe, d'une
physionomie toute printaniere, etait une veri-
table nouveaule. Madame Laurence avait eu la
precaution de la tenir un peu plus longue der¬
riere que devant, ce qui est indispensable
avec Fenorme ballon des jupes d'aujourd'hui,
qui rappelle tout ä fait les paniers de nos
meres.

Faisons cependant observer que les femmes
veritablement distinguees, loin d'outrer cette
mode, ont plutöt soin de l'attenuer, en quoi
nous les trouvons, pour nolre part, tres heu-
reusement inspirees.

Voici venir bienlöt l'epoque favorite du tou-
risme. Un mot sur les corsages de voyage sera
donc tout ä fait d'ä-propos. Pxappelons ä noä
lectrices que ces corsets ont le double avan -
tage de conserveräla taille toute son elegance,
sans gener en rien le sans-facon et le laisser-
aller du voyage.

Profitons de la circonstance pour leur recom-
mander aussi le corset Mnrie-Sluart , dont la
coupe savante fait si bien valoir la toilette
habillee.

N'oublions pas non plus les corsets ama-
zones, car le printemps voit apparaitre au
Bois de gracieuses ecuyeres en corsages mon-
tants ä longues basques, ä mauches justes, ter-
minees par un petit parement Cette toilette se
complete par un elegant feutre orne d'une

belle plume enroulee. Les amazones les plus
simples sonl aussi les plus distinguees ; lemau-
vais goüt peut seul approuver l'usage exagere
des passemenleries et des ornements.

Nous avons remarque de tresgracieux cor¬
sages noirs , genre tres en credit quant ä
present. Cette mode est ä la fois elegante
et utile, en ce qu'on peut, avec un corsage
noir, mettre une jupe dont le corsage est un
peu fonce et rajeunir, pour ainsi dire, une
toilette defraichie. Ceux que nous avons vus
sont en dentelle noiro, ornes de Velours. La
basque, terminee par une dentelle, est rehaussee
de petits nosuds de velours. Au bas de la
manche flotte un grand volant de dentelle
noire, retombant sur deux rangs de blonde
blanche, le tout surmonte de deux bouillonnes,
entre lesquels sont poses des nceuds de rubans
rappelant la nuance de la robe qui accompagne
le corsage. C'est tres joli pour toilette de diner
ou de spectacle.

Rien d'arrele jusqu'ä present pour la forme
des chapeaux,quoique les salons de nos modistes
ressemblentencemomenlä deveritables musees
des modes, einahis chaque jour par les nom-
breux acheteurs etrangers presents ä Paris, et
desireux d'emporter chez eux les lirtodes de
la capitale. Mais comment decrire cette foule
de modeles nouveaux, gracieux chapeaux de
crepe, de gaze, de paille ou d'etoffes diverses?

Nous attendrons le moisprochain pour vous
decrire les coiffures adoptees par la fashion
parisienne, dont le goüt fait autorite en matiere
de mode.

Les fleurs du moment sont les fleurs de
Saison. On a completement delaisse les fleurs
exotiques pour les blas, les muguets, lespä-
querettes , les tleurs des champs, la rose de
mai, etc., etc. ; et avec raison : rien n'est plus
joli qu'unefleur parfaitement imiiee.
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Toilf.ttf.s df. printemps. — Chapeau en taffe-
tas garni de blonde noire , de plumes , d'une
branche de rose et d'une brauche d'aca-
cias.

La passe de ce chapeau baisso un peu de¬
vant, en Marie-Stuart, eile est garnie d'une
double ruche en blonde qui est posee sur 1c
bord, devant, et vient mourir ä rien sous les

cötes ou reste un grand vide pour faire place
aux bandeaux bouffants.

Dun cöte est posee une branche de roses ä
feuillage brun qui retombe flottar fe, de l'autre
est une branche de fleurettes d'acacia.

Sur la passe est un nceud genre sous lequel
sont piquees deux plumes qui retombent en
arriere sur la calotte, qui est plate etbaissee.
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Le bavolet est garni d'une ruche en blonde.
Une ]>londo legere, ä denls, est me!ee aux or-
nements et retombe d'un coli.

Brides en n c 22.
Basquine Eugenie en taffelas, ornee de jais

et de dentelle.
Cette basquine est tres ajustee et montante ;

eile agrafe devant, du haut en bas, par de pe-
tits brandebourgs en passementerie.

La basquine descend sur la jupe de 15 ä
4 8 centimetres.

Les manches sont un peu courtes, ä pa-
godes, sans Irop de largeur du bas.

Une petite chainette en jais est posee de¬
vant; du col ä la taille eile remonto en brelelles
pour redescendre derriere jusqu'ä 8 ou 6 cen¬
timetres plus bas que la taille oii les deux ex-
tremiti'S se reunissent

Une dentelle noire forme berthe sous cette
bretelle , et une petite dentelle de 2 centime¬
tres est posee en guise de Uta du volant. Trois
volants couvrent la manche , et le dernier la
deborde de 3 ä 4 centimetres.

Une chatneUe de jais borde le bas de la bas¬
quine, une petite dentelle la surmonte, deux
hautes dentelles la lerminent.

Col ä pattes en mousseline brodee garnie de
valenciennes. Sous-manches en mousseline
boufTante garnie de deux petils volants brodes
terminös par une valenciennes.

Robe en moire antique mode.
Chapeau en crepe garni de blonde, de petils

rubans tom pouce et de roban n° 22.
La passe, « transparent, est com posee de

blondes ruchees, avec boucleltes de tout petit
ruban blanc. Cette ruche deborde le bord du
chapeau. Le bandeau de calotte, et la calotte,
sont tendus ; d'un cöte est un chou en blonde
ruchee avec petit ruban, de dessous lequel sor-
tent deux bouts de ruban n° 22: de Lautre
cöte est un noeud en ruban.

Le bavolet, en crepe , est garni comme la
passe.

Sous la passe sont de pelit.es ruches de
blonde et quelques cocardes de diverses gran-
deurs en ruban de taffelas rose de Chine.

PAUVRE MATTE \ EU.
(histoibe d'atelier.

(Suite.)

X1Y.

Paris, 3 aout.

DE MATTHIEU A J1. DK CHAI.F.II.I.1'9.

Je n'altends pas votre reponse, mon ami,
pour vous faire part de tout ce qui m'arrive;
c'est du bonheur, ainsi n'allez pas, au vu de
ma premiere ligne, prendre l'alarme et vous
effrayer. Du bonheur, ai je dil! j'ai ose Iracerce
grand mot, co mot extravagant et dont j'avais
vainement cherebe le sens jusqu'iei. Ce sens,
je l'ai trouve, car j'eprouve la cliose etrange
qu'il exprime; je suis houreux, le monde est a
moi, tout ce que je veux m'appartient, car je
ne souhaite rien d'autre que ce que j'ai, ce que
j'ai etant tout ce que j'ai souhaite. Ah I mon
ami, il faut avoir ete malheureux pour sentir
toute l'excellence du bonheur! et vous qui

n'avez jamais souffert, comprendrez-vous lecri
de joie que je pousse jusqu'ä vous?

(Arrive ä eet endroit de sa lecture, M. de
Chaleilles appuya la maiu sur son cceur, et se
demanda mentalements'il eUüt vrai qu'il n'eflt
jamais souffert; puis il conliiiiia.)

Depuis quelque temps j'ai peneire plus avant
que jamais dans l'intimitc des Villeneuve ; je
passe regulierement toutes mes soirees avec
enx, soil que nous restions ä la maison ä jouer,
ä lire ou i\ causer, soit que nous allions nous
promener au jardin du Luxembourg ou sur les
boulevards voisins. Hier, nous clions assis au
jardin du Luxembourg, nous ecoutions la niu-
sique militaire qui execulaitdes marchoset des
symphonies ; il avait fait unejourneeetoutfante,
mals une legere brise qui s'etait levee vers le
soir faisait frissonner le feuillage des grands
marronniers, et caressait de sa fratche haieine
les epaules demi-nues sous lebarege; j'etais
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place devant Marie et sa mere, les yenx atta-
ches avec ivresse sur ceux de la jeune ßlle, la
main tremblante au contact de scn ruban,
atlentif au moindre de ses mouvements, inquiet
au moindre do ses gestes.

Cependantle soleil s'etait couche, et I'ombre
commencait ä se repandre; les promeneurs
s'etaient assis, les gens assis s'etaient levcs,
les rangs s'eclaircissaient autour de nous , la
promenade devenait deserle ; et pourtant nous
etions si bien que nous nesongions pas ä nous
en aller. Nous nous levämes pourtant lorsque le
tambour battit la retraite; mais bien que nous
eussions un grand massifdu jardinä traverser,
nous marchämes le plus lentement possible.
Un vieil ami des Villeneuve, qui etait venu
nous rejoindre, avait offert son bras a la mere
de Marie, et je m'etais ainsi trouve lieureux
possesseur de celui de la fille. C etait la prc-
miere fois, mon arni, que ce bras s'appuyait sur
le mien , et je vous donne ä penser quelle dut
etre mon emotion. Ell m'öta l'usage de la pa-
role, et presque celui de mesjambes, si bien
que Marie s'en aperg.ut. Trop candide pour
comprendre avec l'intelligence la cause de ce
trouble, eile la comprit pourtant avec son
cceur, car eile me demanda ce que j'avais;
mais en faisant cette question eile tremblait et
rougissait elle-meme. A la douce Interpellation
de la jeune fille, je voulus repondre, mais ma
reponse fut bien eir.barrassee et bien peu satis-
faisante, car ma compagne me dit de sa douce
voix, et avec une expression que je n'oublierai
de ma vie:

■— Vous aurais-je fait quelque chagrin,
monsieur Matthieu?

■—Vous, mademoiselle! lui dis-je en serrant
son bras contre mon ccour dans un elan quo je
ne pus reprimer.

Puis revenant aussitöt au sentiment de la
realite :

— Peul-elre! dis-je d'une voix etouffee.
Marie baissa te tele et garda le silence.

J'eus peur de l'avoir blessee, et je repris:
— Ne vous affectez pas de ce cri de mon

cceur. Je n'ai aucun droit de me plaindre: je
ne me plains pas; ne suis-je pas trop lieu¬
reux?

— Non , vous n'etes pas lieureux, me dit—
eile simplement, et je ne suis pas heureuse non
plus.

— Je le sais, repliquai-je.
— Non, vous ne le savez pas assez. Mon

malheur n'est pas dans les regreis; le passe
s'eloigne et s'efface. C'est le present, c'est
l'avenir qui m'aftligent.

Je lui demandai l'explicalion de ces paroles.

— Dois-je vous la donner? me dit-elle.
Puis apres un moment de reflexion: — Oui,

poursuivit-eile, je le dois. Vous avez un cceur
loyal, vous comprendrez ma loyaute et n'en
tirerez aucun avantage contre moi.

Je l'assurai que tout ce qu'elle pourrait me
dire ne cliangerait absolument rien de mes in-
tenlions a son egard.

•— Je ne l'ignore pas , me repondit-elle, et
c'est lä, je l'avoue, ce qui me fait trembler.
Vous recherchez ma main, je le sais, ma mere
me l'a dit, eile m'a pressee souvent de me de-
cider; et si je ne Tai pas fait, ce n'est pas que
je nourrisse un autre espoir, non ; mais ä celui
que j'epouserai je veux pouvoir dire: Vous etes
seid et entier dans mon cceur.

C'etait parier comme une fille serieuse , et
j'aurais pu me contenter ä la rigueur de
ceite franche deolaration ; mais 1'homme est
ainsi fait qu'une esperance est-elle realisee . il
en concoit de nouvelles. Je ne nie rappelais
dejä plus que trois mois auparavant je nie se-
rais tenu pour trop lieureux de la moitie des
paroles qu'elle venait de prononcer.

— Mais ce jour viendra-t-il jamais? lui de-
niandai-jo tristement.

Dans I'ombre , je vis son visage se tourner
vers moi, et je crus deviner dans son regard
une expression de reproche.

— Si je vous disais qu'il viendra , repondit-
elle apres un moment de silence, c'est qu'il
serait dejä arrive.

Je baissai la töte et me tus. J'aurais voulu
davantage, car je devenais tres exigeant; mais
je ne pus me defendre de penser qu'elle avait
raison.

— Allez,reprit-ellequelques moments apres,
comme si eile avait suivi le cours de ses re-
flexions, allez, vous avez sur mon cceur le
meilleur de tous les droits : vous etes bon.

Quelle noble nature, mon ami, et comme eile
est superieure auxautres femmes I Les fernmes
ne jugent ordinairement les hommes que par
ledebors; qu'ils soient beaux, qu'ils sedui-
sent, qu'ils charment, tout est lä. Pour eile ,
au contraire, le plus grand attrait c'est la bonte.
Elle vous avait compris ; eile vous connaissait
bien, et c'est pour cela qu'elle vous aimait.

Concevez-vous-ma joie maintenant? Je puis
pretendre ä eile puisque je me sens la qualite
qu'elle prefere. Je n'ai plus besoin de m'in-
quieter si je suis laid, si j'ai l'air gauche, si je
manque d'elegance. C'est chose superflue a ses
yeux; une äme honnete, un cceur aimant, voilä
le principal; on accepterait le reste par sur-
croit, mais ä la rigueur on saurait s'en passer.
Je puis donc pretendre, je puis donc serieuse-
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ment espörer. Gelte peiisee inonde mon äme
dejoie. Je ne songe plus qu'ä cela , je ne rüve
plus que de cela. Mes travaux etaient bien ne-
gliges depuis quelque temps ; que vont-ils de-
venir maintenant? Mon tableau de concours
n'est guere avance; sera-t-il fini? Oui, je le
finirai, mais seulement pour l'acquit de ma
conscience et pour ne pas contrarier mon pro-
tecteur. Vous me le disiez bien que je n'aurais
pas le prix. Mais que m'importe le prix I Puis-
je songer ä aller ä Rome lorsque desormais tout
m'attacbe ä Paris?

J.-B. Matihieü.

Ce ne fut pas sans de nombreuses interrup-
lions et quelques mouvements d'impatience
que M. de Chaleilles acheva la lecture de cette
lettre. Le malaise qu'il avait puise dans la
precedente devint plus intense encore, et il
eprouva möme un mouvement d'humeur qui ne
lui etait pas habituel. II prit la plume pourre-
pondre et recominengait vingt fois sans trop
savoir ce qu'il voulait dire et ce qu'il ecrivait.
Enfin, il laissa lä plume et encre et fit deman-
der un bateau pour traverser le Nil. Sa prome-
nade n'avait pas d'autre but que dechapper
aux pensees qui le poursuivaient.

Qu'ai-je besoin de continuer cette corres-
pondance? se disait-il. II estheureux, eile va
l'aimer, si eile ne l'aime dejä ; c'est tout ce que
je souhaitais, c'est tout ce que j'ai voulu, et
je n'ai pas ä m'en plaindre.

N'allez pas croire que ce futla vanite qui
soufflät cette aigreur au cceur de M. de Cha¬
leilles. J'ai pris soin d'avertir le lecteur que
ce n'etait pas lä son defaut. Chez un autre,
chez une nature moins belle et moins elevee
que la sienne, on aurait pu assigner ä cette
mauvaise humeur une cause de cette espece.
Ce n'etait pas le cas avec M. de Chaleilles. II
s'etait eloigne par devoir, parce qu'il n'avait
jamais songö ä epouser mademoiselle Ville-
neuve, parcc qu'il ne se sentait pour eile
qu'une tendresse fraternelle.

Etait-il, je ne dirai pas jaloux, mais envieux
du bonheur qui semblait se preparer pour Mat-
thieu? Non, cerles ; il avait pris soin lui-meme
de le preparer, et il ne se reprochail pas de
favoir fait. Qu'etait-ce donc? 11 ne le savait
pas. Suis-je tenu d'ötre plus savant que lui?
II se posa sans doute bien des queslions ana-
logues pendant sa promenade sur le fleuve
sacre; mais je ne saurais dire quelle Solution il
leur donna. Quand il fut rentre chez lui, il prit
encore une fois la plume et cette fois, au lieu

de tracer ces mols habituels : « Mon ami »> il
ccnyit: «Mademoiselle.» Etait-ce nne'dis-
tracüon? Jugez-en vous-meine, voicisa lettre:

Mademoiselle,

J'ai fait ce quo vous m'avez demandö je
suis parti; j'ai mis une gründe mer entre vous
et moi. Ai-je bien fait? Ne m'en repentirai-je
pas un jour? Qa'importe! J'ai voulu vous ren-
drelerepo?, et j'apprends aujourd'hui avec
une satisfaclion veritableque mes vceux sont
salisfaits. Ces Souvenirs des jeunes annees , je
le savais bien, ne devaient pas avoir imprime
a votre äme une empreinte durable ; peut-etre
meme vous etiez-vous trompee sur leur veri-
table nature. Us sont effaces, n'en parlons plus.
Parlons plulöt de vous, de votre bonheur qui
so prepare, de Matthieu, ce noble et digne
garcon que j'aime de tout mon cceur, et qui a
sur le votre des droits si incontestables et si
serieux. La realite vaut mieux que le reve, et
vous avez cesse de r6ver; vous avez ouvert vos
yeux ä la vraie lumiere, et vous avez vu comme
moi tout ce qu'il y avait de bon, de devoue, de
genereux dans cet honnete garcon ; vous l'esti-
miez dejä ; un pas restait ä faire pour l'aimer;
ä l'heure oü je vous ecris, j'espere qu'il est fait.
Soyez donc heureuse , nulle ne le merite plus
que vous. Plus tard, un jour, vous me per-
mettrez de revenir pres de vous, de vous offrir
une main amie, et de mettreä votre Service un
cceur qui n'oubliera jamais. Adieu, mademoi¬
selle, tous mes vceux vous suivront dans votre
nouvelle destinee.

Alfred.

Et cette lettre fut adressee ä mademoiselle
Villeneuve, et cette lettre partit. En route, eile
se croisa avec cette autre de Matthieu :

Paris, 13 septembre.

Qu'etes-vousdevenu, mon ami? Pourquoi ne
me repondez-vous pas? Tous les bonheurs
m'arrivent, et il fautque la joie qu'ils m'ap-
portent soit compromise par cette pensee que
vous etes peut-etre malade, ou, cequi m'afflige
encore davantage, que vous etes peut-6tre me-
content de moi. Je m'inquiete , je m'irrile , je
me desespere. Sachez-le donc, il n'est pas de
bonheur veritable pour moi sans que vous le par-
tagiez. Vous avez voulu mon amitie, vous l'avez
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loul entiere, absolue, presque exigeante; vous
m'avez gäte, subissez-en les consequences.Oui,
mon iimi, toua les obstacles sont leves, toutes
les hesilations ont cesse. Marie a consenti,
Marie sera ma femme, eile le sera tout de suite...
si vous le voulez. El il faul que vous le vouliez,
mon ami, car malgre toutes mes negligences,
malgre loute ma paresse, je partirai bientöt
pourRome: j'ai obtenu legrand-prix. Si notre
union n'ctaii pas conclue avant mon depart, il
me faudrait attendre encoro un an, la farriille
Villeneuve ne pouvant pas aller en Habe. He-
metlre ä un an son bonheur, n'est-ce pas bien
temeraire? Et cette union ne peut pourtant pas
se faire sans vous; Marie en a pose la conditio!);
je n'aurais eu gardede la discutcr; §'aurait eie
lui faire injure etrne priver d'un nouveau bon¬
heur que j'espere. Quand vous recevrez cette
lettre, 011 que vous soyiez, faii.es donc vos
malles et revenez vite. On a de vous un besoin
absolu ici; dites-vous bien que sans vous rien
n'est fait, rien ne se fera ; vous lenez le fil de
mon bonheur, si vous l'allongez trop il pourrait
se rompfe. A bientöt donc, car vous viendrez,
j'en suis sur.

Jl me faut votre presenco, mon ami, votre
main loyale pressee dans la mienne, votre sou-
rire bon et joyeux. Et qui desormais oserait
encore m'appeler;

« LE PAUVBE MATTHIEU. »

Cette lettre produisit une tres vive Impres¬
sion sur Alfred. II se sentit touche jusqu'aux
larmes des sentiments pleins d'affection et de
confiance dont eile temoignait, etil s'accusa de
ne les avoir pas toujours merites dans ces der-
niers temps. L'examen rapide mais sincere
qu'il fit de sa conscience lui demontra qu'il
avait des lorts graves ä se reprocher, torts dont
il ne savait pas trop lui-meme la cause ni l'ori-
gine. et que, pour cette raison mfeme, il consi-
derait commemoins pardonnables. Un moment
il songea ä s'accuser devant Matthieu; mais
que pourrait-il lui dire pour expliquer son
silence et le mouvement injuste qui l'avait occa-
sionne? Micux valait se taire et reserver l'ex-
plication pour plus tard, quand il aurait lui-
meme vu clair dans son cceur. C'est ce qu'il (it.
D'ailleurs, il avait sur- le-charnp pris son parti,
il etait resolu de partir, de retourner ä Paris,
d'accederen un mot ä tout ce qui lui Start de-
mande D'oü vient meine que cette resolution,
des qu'il l'eut prise, lui causa un soulagement
Singuher? D'oü vient qu'il fut moins inquiel,
moins preoccupe, moins soucieux? Je laisse au
lecteur le soin de debrouiller cette enigme:

pour moi je n'en ai pas encore trouve le moV
ou bien, si je Tai trouve, je ne veux pas le
dire.

XV.

Comme Alfred l'avait bien prevu, mademoi-
selle Villeneuve avait communique sa lettre ä
Matthieu. Celui-ci l'avait relue plusieurs fois,
puis il etait tombe dans une preoecupation sin-
guliere, et il fut reveur un jour durant. Marie
ne savait ä quoi l'attribuer, et se serait bien
gardeede lui en demander la cause. Elle etait
süre de n'avoir rien fait pour la provoquer. Si
Matthieu avait de son cöte des contrarietes
personnelles , c'etait ä lui qu'en appartenait le
secret. Tout au plus madame Villeneuve pou-
vait-elle en solliciter la confidence. Mais pour
cela il eül fallu que madame Villeneuve eüt fait
les memes observalions que sa lillo, car celle-ci
etait deteniiineo ä ne point lui faire part des
siennes. Resolueä epouser Matthieu, eile aurait
craint de paraitre revenir sur son engagement
et chercher des biais qui s'alliaient mal avecla
delicatesse de son caractere.

Matthieu ne fut donc point interroge, et il
garda pardevers lui la penseequi l'iniportunait.
Celte pensee etait celle-ci :

■— Est ce que M. de Chaleilles aimeraitnia-
demoiselle Villeneuve!

A peine se fut-il pose celte question, qu'il se
donna l'obligation de la resoudre par tous les
moyens possibles, excepte par ceux de la ruse
et de la surprise qui repugnaient ä son carac¬
tere. M. de Chaleilles allait arriverä Paris; il
serait possible de l'interroger franchementet
de savoir de lui-meme letal de son cceur.
C'etait le projet qui convenait lo mieux ä la
nature de Matthieu.

Trois jours apres, M. de Chaleilles arriva.
Sa premiere visite fut pour l'artiste. Mais pou-
vait-on dans une premiere entrevue parier
d'autre chose que d'amiiie? II y eut un mutuel
epanchement d'affection, et les deux amis se
trouverent trop heureux pour qu'il leur vint ä
l'esprit de troubler ce bonheur par des ques-
tions indiscretes ou par des confidences pe¬
nibles. D'ailleurs, M. de Chaleilles seniblail
joyeux, et bien que ses traits fussent amaigris,
le häle des pays chauds prelait ä son visage un
air de sante et de.force qui rassura presqu«
completement Matthieu.

Les deux amis se rendirent ensemble chez
les Villeneuve. Lamere et la (ille etaient seules
ä la maison. Lorsqu'elle entendit le pas de
M. de Chaleilles, Mario le reconnut et trembla ;
mais eile cut le temps de se remettre. Alfred
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entra ; eile se leva ä demi, en s'appuyant sur le
bras de son fauteuil, et le salua avec un em-
barras plein de gräee et les yeux baisses; puis
eile tendit en souriant la main ä Malthieu. Ce-
lui-ci la prit, mais il n'osa y appliquer ses le-
vres, ce qu'il avait pourtant Fhabitude de faire
depuis un mois. Mais il pensa que si M. de
Chaleilles aimait Marie, il souffrirait ä la vuede
cette privaute galante , et pour rien au monde
il n'eüt voulu le faire souffrir. L'entretien de
part et d'autre fut penible, embarrasse. Ma¬
darne Villeneuve, qui eprouvait eette gene
comme les aulres , mais qui etait mieux
faite aux difficultes de la vie, puisqu'elle les
pratiquait depuis plus longtemps, madame
Villeneuve inlerrogea Alfred sur ses voyages;
Alfred n'avait rien vu, ou s'il avait vu, il avait
mal observe ; et il fut bien empeche de sortir
des lieux communs au Service des voyageurs
qui voyagent au coin de leur feu.

On retint M. de Chaleilles ä diner. Mattliieu
ne pouvait en 6tre, et l'eüt-il pu, qu'il se füt
bien garde de rester. II sentait que les deux
jeunes gens avaient quelque chose ä se dire.
Alfred , en effet, se rapprocha de Marie , et il
putcauser avec eile pendant que madame Vil¬
leneuve, avec ou sans premeditation , vaquait
gä et lä aux soins du menage. —Vous allez
etre heureuse, dit M. de Chaleilles; Matthieu
est un noble creur.

— Oui, repondit la jeune fiilc, bien noble et
bien bon surtout. Mais vous, poursuivit-elle
en tremblant, no suivrez-vous pas l'exemplede
votre S03ur (eile appuya sur ce mot), que votro
sceurvous donne?

— Ma soeur!... Oui, en effet, je devrais
peut-e-tre... Vous avez raison, j'y penserai plus
tard.

— Plus tard, non ; il vaudrait m;eux y pen¬
ser tout de suite.

-— Mais je ne connais personne.
— Avez-vous seuleinent cherche ? Dans

votre position, connu comme vous 1'eles, vous
trouverez aisement dans votre monde une riche
heritiere, belle et digne de vous.

— Que m'imporle qu'elle soit riche, que
m"importe qu'elle soit belle, pourvu que je
l'aimel Mais il est inulile que je cherche, je
suis sur d'avance que je ne trouverai pas.

— Qu'en savcz-vous?
— Je n'en sais rien, en effet, elpourlantje

suis certain que ce que je vousdis estvrai. Et
puis je ne me sens pas en bonnes disposilions
pour me marier : j'ai l'humeur deleslable de¬
puis quelque temps ; j'ai besoi-n de distractions,
je veux les prendre.

— Uno femme bonne et douce, qui vous

sounrait aux heures niauvaises et qui occupe-
rait vos loisirs , serait pour vous h meilleure
cause de distraction.

— Oui, mais si j'allais la prendre en haine!
si, au lieude me rejouir ä son aspect, sa vue
allait me devenir insupportabie, odieuse?

— Que dites-vous-lä? vous, ha'ir I vous, de-tester!
— Je vous dis quo cela arriverait infailli-

blement, si j'avais le malheur depouser une
femme que je n'aime pas, et c'est ce que je
veux eviter en restant garcon le plus longtemps
possible.

— Vous , autrefois si bon ! Vous etes donc
bien change?

— Oui, je suis bien change... Est-ce que
tout le monde ne change pas? dit -il avec un
accent d'amertume.

La jeune fille sentit le reproche et frisonna
de la tete aux pieds.

M. de Chaleilles s'en apercut, et, dans la
honte de son cceur, il craignit de l'avoir bles-
see. II reprit d'une voix douce etcarressante:

— Mais Ton a quelquefois de bonnes rai-
sons pour changer, et toutes les nietamor-
phoses ne sont pas egalement dignes de blänie.

Si les precedentes paroles de M. de (Cha¬
leilles avaient frappp Marie comme une injus-
tice, celles-ci l'atteignirent comme une dou-
leur. Elle mit les mains devant ses yeux , et
se demanda s'il etait vrai que son cceur eüt
change ; puis eile s'etonna que M. de Chaleilles
lui en fit en quelque fagon un reproche. De
quel droit, lui qui, se sachant ahne, etait parti?
La pauvre enfant n'y comprenait rien; mais
Alfred y comprenait-il davantage?

Pendant qu'elle faisait ces reflexions , le
jeune homme la regardait avec emotion; ä
travers le voile de ses mains, il voyait le vi-
sage de la jeune Tille, et sur ce visage il cher-
chait ä lire ce qui se passait au fond de son
coeur. Elle allait epouser Matthieu ; mais
etait-il bien sür qu'elle l'aimail? Cette pensee
traversa comme un eclair lesprit d'Alfred;
mais eile ne s'y arreta pas. II sentit toutefois
que cette entrevue, si eile se prolongeait, pou¬
vait devenir perilleuse et pour la jeune fille el
pour lui.

M. de Chaleilles Otun effort surhumain pour
triompher de l'emotion qu'il sentit l'envaliir et
l'etreindre. II tenla de faire appel ä sa vieille
insouciance et d'appe'er ä son secours sa
gaiete d'autrefois. — Ma chere Marie, dit-il en
prenant familierement la main de la jeune
lille, je vous ai fait de la peine? Pardonnez-
moi. Ne suis-je pas excusable? Je viens de
passer six nmis loin de la civilisation, au milieu
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du desert et parmi les Arabes ; j'ai pris un peu
de leurs brutales habiludes. Croyez-moi, je ne
vous reproche rien ; vous avez bien fait, vous
faites bien, et c'est moi qui suis un fou, apres
avoir ete un sot.

Le ton leger en apparence qu'avait pris
M. de Chaleilles n'en imposa pas ä mademoi-
selle Villeneuve. Ces paroles en disaient trop
pour quelle ne comprit pas, meme ce qu'elles
pretendaient dissimuler. Son regard s'attacha
sur le jeune homme avec une indicible expres-
sion de melancolie.

— Alors, pourquoi etes-vous parti?
— Triste question, ä laquellejene puisrien

repondre.
— Ce qui est fait est fait, et n'est plus ä re-

faire , murmura tristement la jeune fille. J'ai
promis lorsque je me croyais forte ; je ticndrai
ma parole.

— Marie , voulez-vous que je reparte de-
main ?

— Demain , non ; ne laissez pas croire ä
Matthieu quo vous me fuyez , encore moins
qu'apres avoir desire votre presence j'aie pu
exiger de nouveau votre eloignement.

— Savez-vous ä quel supplice vous me con-
damnez?

— Serez-vous donc la seule victime?
— Ah! pourquoi avez-vous engage votre

foi? Qui donc vous poussait a cette immola-
tion?

— Alfred, c'est vous qui me le demandez?
■— Vousl'aimez, pourtanf?
— Oui... je l'aime , fit la jeune fille avec

effort et en posant la main sur son cceur; je
veux l'aimer loujours.

M. de Chaleilles brisa la canne qu'il tenait
entre ses mains.

— Que failes-vous? Un mouvement de co-
lere ! s'ecria Marie avec elfroi.

— Non, mademoiselle, repondit froidement
le jeune homme, une maladresse.

Mario altacha sur M. de Chaleilles un regard
triste et desole,

— Ne seriez-vous plus cet ami devoue, cet
excellent cceur d'autrefois ? dit-elle d'un ac-
cent douloureux.

— Non , je ne le suis plus , s'ecria-t-il. Je
me sens cruel, je me sens mechant, parce que
je souffre.

— Alfred , s'il est vrai que vous souffriez
aujourd'hui, vous comprendrez ce que j'ai souf-
fert, et ma resignation vous sera un exemple.

— La resignation, il est facile d'en parier ä
qui n'a jamais aime.

Un eclair de joie illumina les traits de la
jeune fille , mais ce ne fut qu'un eclair ,

et son visage, un moment radieux, reprit aus-
sitöt son expression melancolique,

— Vous etes injuste, et vous le savez bien,
dit-elle simplement. Je ne suis pas habitueeä
feindre et j'ai horreur du mensonge ; vous pou-
vez me refuser toute autre qualite, mais vous,
Alfred, vous ne pouvez me denier celle-lä. Oui,
je vous ai aime, longtemps sans le savoir et
longtemps aussi le sachant. Sitöt que je pus lire
clairement dans mon cosur, j'eus peur de la
place que vous y occupiez, et j'ai kitte, non
pour vous en arracher, c'eüt ete une autre
faute, mais pour vous mesurer le terrain que
vous envahissiez. Je luttai en vain, et il me
fallut tomber ä vos pieds pour vous demander
gräce, pour implorer votre secours contre moi-
meme... Votre absence m'apporta quelquesou-
lagement ; Matthieu devint votre ami , et
j'appris ä mieux lo connaitre. Mon devoir
m'etait trace : la pauvre fille ne pouvait pre-
tendre ä l'homme de son choix, parce que cet
homme etait trop riche et qu'il appartenait ä
un rang trop eleve pour eile.

— Deviez-vous croire que ce füt un obs-
tacle ?

— Je le crus, et vous fütes de moitie dans
cette croyanco. A force d'etudier un röle, l'ac-
teur finit, dit-on, par s'identifier avec son per¬
sonnage. Je m'etudiai ä aimer M. Matthieu;
nul ne me paraissait plus digne de l'elre, et je
crus que l'heure etait venue de m'avouer que
je deviendrais sa femme sans repugnance. Et
aujourd'hui, dites, que voulez-vous donc que je
fasse?

— J'ai meconnu votre cceur et le mien, re¬
pondit gravementM. de Chaleilles ; c'est ä moi
d'en porter la peine. Je vous aimais et je n'en
savais rien. Oubliez cette conversation qui ne
pourrait vous rappeler que de mauvais Souve¬
nirs, comme je vais m'elforcer moi-meme d'ou-
blier ce que cette supreme entrevue m'a revele.
Ma presence ne doit pas ßtre une cause de
trouble ni dans votre cceur, ni dans cette mai-
son. Vous ne me reverrez plus qu'avec Mat¬
thieu, mon ami, l'homme que vous devez rendre
heureux, car lui n'a jamais cesse de le meriter.
Apres votre mariage je reprendrai mon bäton
de voyageur, et cette fois je nereviendrai pres
de vous que lorsque vous m'appellerez.

— Non, Alfred, je pourrais me tromper
encore; si je vous appelais, ne venez pas.

■—■Mon Dieu ! s'ecria le jeune homme avec
elan, vous m'aimez donc toujours?

— Qu'importe! murmura la jeune fille ;
puisque ni vous ni moi ne devons plus le sa¬
voir.

La s'arreta pour ce jour-lä l'entretien, car
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]e diner fut servi et le soir il vint du monde,
Matthieu entre autres, qui observait en silence
la contrainte de la jeune fdle et la reserve de
son ami.

II faut que je decouvre re qui se passe au
fond de cesdeux ceeurs, se dit-il.

La difficulte etait d'aborder laquestion. S'il
allait droit a M. de Chaieilles, il pouvait l'offen-
ser, et rien n'etait plus eloigne de ses inten-
tions ; s'il attendait sa decouverte du basard
ou de l'occasion, olle pouvait tres bien lui
echapper toujours. II connaissait la loyaute de
son ami, sa generosite, son extreme delica-
tesse, et il etait certain qu'il renfermerait soi-
gneusement un pareil secret danssoii sein.

Cependant, en sortant de chez les Ville-
neuve et au moment de se separer il lui prit le
bras, l'enlralna ä pied jusqu'ä la rue de Vau-
girard, et lui dit: —Ävez-vous toujours vos
intcntions de voyage?

— Plus que jamais.
— Et comptez-vous emmener Yaldroche?
— Je ne sais; peut-fitre bien; c'esl un

joyeux compagnon ; il me distraira.
— Valdroche n'est plus un joyeux compa¬

gnon; ilest triste et morose... commevous.
— Suis-je donc si morose et si triste? dit

Alfred en essayant de sourirc.
— Vous l'etes plus profondement et plus

serieusement encore que lui. Et pourtant il a
failli se tuer.

— Est-ce que vous me supposeriez par ha-
sard des intenlions de suicide?

— Non, une pareille pensee ne peut venir ä
propos de M. de Chaieilles; vous ßtes assez
fort pour vivre, möme en souffrant beaucoup.

—■ Je vous remercie de cette bonne opinion
que vous avez de moi, mon ami; niais la vie
ne me semble pas encore un si penible fardeau.

■—Peul-6tre pas encore aujourdhui, mon
ami, maisdemain, mais dans quinze jours.

En parlantainsi Matthieu avait arreleM de-
Chaieilles sous un bec de gaz et lui avait pris
les deux mains qu'il serrait avec emotion.

— Bast! fit Alfred pour donner le change ä
son ami, dans quinze jours vous serez heureux
et je le serai aussi.

— Vous ! dit Matthieu.
— Sansdoute. Pourquoi ne le serais-jepas?

n'6tes-vous pas mon ami?
—Oui, repondit l'artiste, je suis votreami,

et vous etes le plus genereux des hommes.
— Mais non, je vous assure que je ne suis

pas genereux , je suis au contraire un grand
ego'iste ; je jouis tout simplement du bonheur
d'autrui. N'est-ce rien , croyez-vous que de
pouvoir se dire : « mon ami est heureux. »

^ — Oui, on se dit cela et l'on a la mort dansl'äme.
— Matthieu, je ne sais ce que vous avez ce

soir, mais toutes vos pensees sont bien tristes.
— Oui, elles sont tristes, s'ecria-t-il avec

explosion et jetant de cöte toute diplomatie
inutile, oui, elles sont tristes, car je vois
l'homme que j'aime en proie a la plus amere
donleur. Ne cherchez pas a le nier, vous avez
l'äme navree, vous souffrez d'un mal terrible et
que je connais bien; vous aimez, et par amilie
vous etouffez votre amour, vous immolez votre
crcur, vous vous condamnez au malheur. Et
vous croyezqueje vous laisserai faire? non, je
serais indigne de votre amitie, de votre estime.

M. de Chaieilles voulut parier.
— Non, je ne vous ecoute point, poursuivit

l'artiste avec feu ; je sais d'avance tout ce que
vous pourriez me dire, et je ne veux pas vous
ecouter. Embrassons-nous, adieu, adieu ; ou-
bliez que je vis encore et faites comme si je ne
vivais plus.

Matthieu s'etait jete au cou d'Alfred et
l'etreignait ä l'etouffer. En vain celui-ci tenta de
le retenir, l'artiste lui echappa des mains et
disparut.

Se mettre ä sa recherche, combaltre ses re-
solulions, fut la premiere pensee de M. de
Chaieilles. II se fit donc conduire ä la de-
fneure de l'artiste. La il apprit avec surprise
que dans la soiree un commissionnaireetait
venu prendre ses elTets et payer son loyer. A
I'atelier de la rue de Vaugirard, meme re-
ponse.

M. de Chaieilles rentra ä son hotel, brise,
abattu et devore d'inquietude. II s'accusait
d'un malheur qu'il appreheiidait et auquel
pourtant il se refusait de croire. Toute la nuit
se passa pour lui dans de mortelles angoisses,
et le jour ä peine venu , il courut chez les
Villeneuve, oü sans doute, avant de partir,
Matthieu avait laisse quelques traces de son
passage.

II trouva en effet la famille tout en emoi. On
venait de recevoir la lettre suivante de Mat¬
thieu, adressee a madame Villeneuve.

« Madame,

» Je m'ötais trop flatte en concevant l'espoir
d'etre un jour assez aime de mademoiseüe votre
fille pour devenir son epoux, je m'etais trop
presse en sollicitant sa main que le ciel reser¬
vat ä quelqu'un plus digne que moi. Je veux,
en vous remerciant de toutes les bontes que
vous avez eues pour moi, vous donner une
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preuvedema reconnaissanceen vousdöcouvrant
un secret dont vous ne savez que la moitie :
Mademoiselle Marie aimeM. de Chaleilles, vous
ne l'ignorez pas; mais M. de Chaleilles aime
mademoiselleMarie et voilä ce que sans doute
je vous apprends. Lorsqu'Alfred partit pour
l'Egypte, il croyait aecomplir un devoir, il
consommait un sacrifice. Combien lui a-t-il
fallu du tempspour souffrir du mal dont il avait
empörte le gernie? Je l'ignore, mais je sais
bien qu'en lui ecrivant devenir, j'avais dejä
un vague pressentiment de la veritö. Quand je
las sa reponse, nies pressentiments devinrent
des craintes; le jour de son arrivee, ces craintes
furent unecertitude. En face de cettecertitude,
ma conduile future nie parut nettement tracee :
Nous etions trois ; lequel valait le mieux de
eonsommer le malheur de deux d'entre nous en
epousant votre fille, ou de n'en affliger qu'un
seul en la laissant epouser ä M. de Chaleilles?
Je ne pouvais hesiter, je resolus de partir et je
pars. Mon lot est encore bien beau, puisqu'il
m'aura ete donne de n'etre pas etranger tout
a fait aubonheur des deux personnes que j'&inie
le plus au monde, etj'emporte une bien douce
consolation pour mos peines, eelleque inet au
cceur de l'homme l'accomplissement d'une
bonne action. Pardonnez-moi de m'en (5nor-
gueillir, mais j'eprouve dans mon sacrifice, le
plus grand qui me sera jamais impose par la
conscience , un doux sentiment de fierte qui
m'uispire de la forco et me communique une
sorte d'enthousiasme. Je ne savais pas avant
ce jour lout ce qu'il y a d'ivresse ä s'immoler.
Que cette pensee console Alfred de la douleur
qu'il eprouvera en nie sachant malheureux pour
lui ; quelle arrete ses pas au moment oü il ap-
prendra mon depart, car je le connais assez
pour savoir qu'il voudFa me suivre, s'immoler
ä son tour... II avait dejä donne l'exemple, je
n'ai fait que marcher sur ses traces. Pourquoi
uurait-il eu seul le monopole de la generosite\
Ma resolution a ete prise en toute liberte et
avec tout le calme qu'elle meritait. Aussi est-
elle irrevocable.

Et vous, mademoiselle,voulez-vous me per-
metlre de m'incliner encore une Ibis devant
vous? Vous avez daigne abaisser surmoi votre
regard, vous m'avez encourage lorsque je suc-
combais, vous m'avez souri lorsque je pleurais;
par vous je suis devenu quelque chose lorsque
je n'etais rien ; par vous j'ai conquis une place
presque glorieuse dejä. Je vous dois tout, et je
serais bien ingrat si je no vous en remerciais ä
genoux, si pouvant vous rendre le bonheur
qu'un instant j'ai vu luire ä mes yeux, je tenais
la main fennee. Vous me pardonnerez d'avoir

hösite si longtemps, lorsqu'Alfred vous aura dit
combien vous lui e!es chere, et quand vous
saurez ä quel point il vous aime, vous com-
prendrez pourquoi j'ai mis lant d'importunite
peut-etre ä vous aimor. Ne vous affligez pas
non plus sur mon sort; les trois mois d'es-
perances qui viennent de secouler m'ont paye
et au delä de toutes mes peines passees et de
toutes mes tristesses ä venir. Avoir pendant
trois mois compte pour ainsi dire les pulsations
de voire cosur , tenu mes regards altaches sur
les vötres, senfi trembler ma main en touchant
votre main, savoure jires de vous toutes les de-
lices qu'eprouve une äme qui, pour lapremiere
fois, se sent aimer, ce sont lä des biens qui
suffisent ä effacer toutes les larmes et ä cica-
triser toutes les plaies, ce sont lä pour la me¬
moire de ces empreintes durables qui deviennent
avec le lemps nos plus doux et nos meillenrs
Souvenirs. Enlin, permoltez-moi (le croire qu'en
m'eloignant de vous je n'ai pas encore tout
perdu,et qu'il restera tonjours dansjvotre cceur
une petite place pour celui qui vous a tant
aimee; un bon Souvenir pour le pauvre'Mat-
thieu.

De Rome, ou je serai bientöl, jo veux vous
ecrire ä tous , ä vous, madamo, pour vous ra-
conter mes travaux auxquels vous daignez de-
puis longtemps vous interesser ; ä vous, Alfred,
pour vous demander de me prendre pour le
confident de votre bonheur; ä vous enfin, ma-
demoiselie, pour 6tre l'un des premiers ä vous
saluer du nom nouveau que vous aller porter.
Vous jclterez deux lignes de votre main dans
la lettre de M. de Chaleilles et le pauvre Mat-
thieu s'estimera le plus heureux des honimes.

J.-B. Matthieu.

Cette lettre, ecriteavec unevisible inlention
de dissimuler le desespoir de son auteur im-

•pressionna vivement la famille tout entiere
lorsque la mere, apres l'avoir lue en fit une so-
conde lecture ä haute voix, leclure souvent in-
terrompue par des soupirs et par des sanglols.
Marie, assise dans un coin , tenait son visage
cache dans ses mains ; eile se demandait pour¬
quoi eile n'avait pas mieux aime l'homme qui
l'aimait tant, pourquoi eile elait destineeä faire
le malheur dun 6:re ä qui eile etait si chere,
Elle se dit qu'il devait y avoir certainement
une autre vie oü se reparaient les erreurset les
injustices de celle-ci Quant ä 51. Villeneuve,
assis, les deux niains sur ses genoux, le cou
tendu,l'ceil humide, il ecoulait avecattendiisse-
ment, et oubliait de presser dans ses doigts sa
chere tabatiere.
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Quand Alfred parut, la lettre avait dejä pro-
duit son premiereffet; mais les yeux rougis
par les larmes, les attitudes dcsolees et les
bouches muettes disaient assez qu'il s'etait
passe quelque chose.

— Ehbien! dit-ilen entrant d'un air elfare,
savez-vouscequ'estdevenucepauvreMatlhieu?

Pour toute reponse, madame Villeneuve lui
presenta la lettre. II la parcourut rapidement
du regard, et, sansrien dire, il reprit son cha-
peau et so precipita vers la porte.

— Oü allez-vous? demanda un liomme noir
qui soudain apparut sur le seuil.

On reconnut M. X..., le protecteur de Mat-
thieu.

— Que vous importe? s'ecria vivement
Alfred.

— II m'importe beaucoup.
Puis se tournant vers madame Villeneuve :
— .le m'etais engage , dit-il, ä ne revenir

que le vingt-cinq avril; excusez-moi de de-
vancer cette epoque; mais les clioses ont
marche plus vite que nous ne l'avions suppose.

— Et Matthieu, oü est-il? interrompit
Alfred avec feu. L'avez-vous vir? Savez-vous
ce qu'il est devenu?

— Je Tai vli, je sais ce qu'il est devenu, re-
pondil methodiquement le magistrat; il est
parti.

— Je ne veux pas , je n'entends pas...
■— Que pretendez-vous faire?
— L'aller chercher, le ramener...
— C'est inutile, il ne reviendra pas...
— Qui sait ? Je le supplierai...
— Et moi, je le lui defendrais. Que ebaeun

suivesa voie ; la sienne n'est pas ici, eile est ä
Rome, et c'est pour l'avoir meconnue qu'il a
tant souft'ert. Voudriez-vous lui faire recom-
mencer ce cbemin de douleurs?

Alfred baissa la töte et ne repondit pas. Le
magistrat reprit en se tournant derechef vers
madame Villeneuve :

— Je vous remercie , madame, des bontes
que vous avez eues pour mon fils adoptif. Dans
toute cette triste atfaire , vous avez ete pour lui
presque une mere, et votre loyaute nes'est pas
dementie un seul instant. Puis-je en dire autant
de lous ceux qui ont joue un röle dans cette
liistoire?

Le President, en prononcant ces paroles>
Iancait un regard severe ä la jeunefille. Cel
tressaillit et son front de\ int pale. Mais eile
avait la conscience d'avoir fait tout ce qu'elle
avait pu. Elle releva la töte avec fierte et re¬
pondit simplement mais d'un ton fermo :

— Si M. Matthieu etaitici, il me defendrait.
Le magistrat s'approeha d'elle, et lui prenant

la main : — Mademoiselle, lui dit-il, vous
n'avez pas besoin d'etre defendue, puisque
vous etes pardonnee; mais vous ne savez pas
l'etendue du mal que vous avez fait. A l'avenir,
ne promettez janiais quo ce que vous pouveztenir.

— Dites un mot, repondit la jeune fille, et
ma vie lui appartient.

Alfred, pendant ce temps, s'etait rapproclie
du groupe. Le magistrat jeta tour ä tour un
regard sur les deux jeunes gens, et, comme s'il
n'eülpas entendu les paroles de la jeune fille:

— Oü avais-je l'esprit, et ä quoi meservait
mon experience, murmura-t-il en manieie de
reflexion , pour croire que le lierre allait ainsi
se detacher de l'ormeau ?

Puis il disparut brusquement en s'ecriant:
— Allons rejoindre mon pauvre Matthieu.
Le silence plana encore un instant dans la

maison , comme le calme qui se fait apres un
orage ; et ainsi qu'on entend ensuite les oiseaux
reprendre leurs chants interrompus, on enlen-
dit s elever la voix d'Alfred, timide d'abord et
peu ä peu plus sonore et plus ardente.

II demandait ä madame Villeneuve la main
de sa fille.

— C'est ä eile de vous repondre, dit la mere
d'un ton moitie coniraint et moitie joyeux.

Le jeune homme mit son geuou en terre de.
vant mademoiselle Villeneuve.

— Marie 1... dit-il.
La jeune fille fit au jeune liomme un beau

Collier de ses bras et lui dit tout bas :
•— Je vous airae.
— Pauvre Mattliieu ! ne put s'empecher de

penser M. de Chaleilles.
— Alfred, reprit la jeunefille, ne leplaignons

pas : il valait mieux que nous.
A. de Behnabd.

(Hern? Contemforaine.)
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BULLETIN DES THEATRES-

I.e grand surices du jour, l'ev^nement qui ri-
\alisc dans les salons parisiens avec le si^ge de
Sewastopol, c'est le Demi-Monde, la nouvelle
cilKlädie de M. Alexandre Dumas fils. M. Dumas
(ils est, on peut le dire, l'historiogrophe des
lorettes. C'est le peintre ordinaire des princesses
de Rreda-street et des duchesses du lansquenet.
II exoelle dans les tableaux de ces moeurs inter-
lopes, dans la peinture de celte Boheme dor6e,
dont les originaux vivent et respirent sous les
noms Iranspaicnts dont il les a gazes ä demi.

.lusqu'iei c'est, il Taut bien le dire, l'unique
corde de son talent, mais nul n'a l'art de la faire
vibrer avec plus de puissance et de savoir-faire
que lui. DiSjä dans la Dame aux camelias , son
ded>ut au tlif-ütre, M. Dumas avait donnö la
prenve du talent d'observalion qu'il possede
ilans la reproduction de cette sociale' facile et
peu severe dont l'^picurisme mele sans nul
scrupule le culte del'amour äcelui du VeaucPor.
Diane de lys elle-meme n'fHait qu'une lorette
sous le Pseudonyme d'une grande dame. Pour
cette fois, M. Dumas revient franchement ä ses
Premiers amours, L'enseigne de sa piece dit lout
buat ä quels personnages nous avons affaire. Le
demi-monde c'est celte societö intermfidiaire,
sans limites bien d^finies, qui se compose de
femmes libres , de veuves sans contrat de ma¬
nage , de jeunes filles sans innocence, et de
rentieres vivanl de tout, exceptö de leurs renies.
C'est lä , dans ce milieu trop connu ä Paris que
nous voyons agiret se mouvuir madame Susanne
d'Ange, une aventuriere, marifte seulement jus-
qu'aujourd'huide lamain gauche, ei qui cherche
ä placer la droite; madame de Senlis, une mar-
quise de contrebande, epouse demissionnaire
(i'uh brave et honnete bourgeois ; enfin, la corn-
tesse de Vernieres, femme <le qualiti! plus que
müre, descendue de degre en degre jusqu'ä ce
monde peu fait pour eile , et dont la principale
ambilion consisle ä produire et ä caser sa niece,
Marc 1le du Sansenot , riebe pour toule dot de
ses appas et de ses dix-sept ans

C'est au milieu de toules cos syrenes que se
dtfbat et s'agite un jeune et loyal oflicier de l'ar-

mete d'Afrique, Raymond de Nanjao.qui, peu
fait aux manceuvres de pareils ennemis , donne
tele baissde dans leurs embuscades, lombe
amoureux fou de madame d'Ange,se compromel,
se bat pour eile, el se de'shonorerait jusqu'ä lui
donnerson nom, si la main d'un ami ne l'arretait
au bord du preeipice et ne lui descillail les
yeux.

Ces nouveaux mysleres de Paris, plus vrais
et plus fimouvanls que bien des horreurs pfini-
blement cherchetes au fond de la lie sociale od
elles n'existent que comme oxceplion, ont ob-
tenu un de ces triompbes tels qu'on en voit au
theYitre tous les dix ans. L'auleur (lionneur inoui
peut-etre pour un vaudevillisle et reservf! jus-
qu'ici aux seuls maestri) a 6\6 rappete a grands
cris sur la scene et trainc' presque de force jus-
que sous le feu des npplaudissements par
MM. Ger ton, Dupuis et madame Rose-CheYi,qui,
du reste , partageaient avec lui cette dtourdis-
sante Ovation. La piece a 6\6 jouee comme on
ne Jone qu'au Gymuase et aux Fiancais, montfte
avec un luxe indescriptibte de costumes et d'ae.
cessoires , et fteouWe au milieu des trepigne-
nients d'entbousiasme. Tout Paris (ce n.'estpoint
une exagdration) va passer par le Gymnase, et
pas un oranger venu cbez nous pour l'exposition
universelle n'oserait reiouiner chez lui sans
avoir \u le Demi-Monde.

Ce comple[rendu nous a enlralnf: si loin, qu'il ne
nous reste quo quelques fig/ies pour enregistrer
le brillant succis que \ientde remporter l'Am-
bigu avec le beau drame de M. Ferdinand Dugud,
Andre le mineur, et le gracieux aecueil fait par
le public el les connaisseurs au charmant opfira-
comique de M. le prince de la Moskowa, Yvonne.
Apres quoi il ne nous restera qua vous engager,
si vous dprouvez le besoin de passer une soirfte
de rires, ä assister aux excenlricilds de la
ranlliere de Java. leprösenlfte au thf?Atre du
Palais-Iioyal par rnademoiselie Thierrel, avec
une sauvagerie et une lerocile' dignesd'une vfiri-
table bötesse de la monogene de M. lluguet de
Massilia.

A. Di; BliACRlONNE.

Ad. GOUBAI'D, dirm-tenr-B«rant,

Puris. ttii,,.nijuimerie de t„ Vaetinet, rui M.gp oi ■'.
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